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			frédéric de saint-sernin


			au service du


			pape roi


		


	

		

			À la mémoire


			De tous les volontaires de l’armée pontificale,


			De l’abbé Remy Thévert, dernier curé de Loigny-la-Bataille, qui a su me transmettre sa passion,


			De Sabine Robert, rappelée auprès du Créateur beaucoup trop tôt, qui a tant donné pour le souvenir de ceux qui sont tombés !


		


	

		

			Morts pour l’Église et pour la France


			Le nombre, et non pas la vaillance,


			Coucha cette moisson du ciel.


			Et tout chrétien qui les contemple,


			Dans son cœur comme dans un temple,


			Doit leur élever un autel


			H. Arsac


		


	

		

			Malheureux XIXe siècle ! Il est, au choix des historiens, le plus long ou le plus court de l’Histoire.


			Si le choix se porte sur une durée longue, il s’étend de la Révolution française de 1789 à l’été 1914, qui voit le déclenchement du premier conflit mondial. Dans ce cas sont étudiées la Révolution française, l’épopée napoléonienne et les prémices de la Première Guerre mondiale.


			Si, au contraire, l’option retenue est sa durée la plus courte, le XIXe siècle s’étend de la Seconde Restauration de 1815 à la fin de la guerre franco-allemande de 1870. Dans ce cas, très peu d’importance lui est portée, et ce siècle central dans la construction de l’Europe moderne a disparu des programmes scolaires français.


			Dans les deux cas, près de soixante-dix ans d’Histoire sont passés sous silence. Et pourtant ! Que d’idées politiques et économiques vont voir le jour ! La construction européenne va poindre le bout de son nez. De l’Europe morcelée et quasiment au bord du gouffre que laisse l’épopée napoléonienne, une nouvelle Europe va naître de ces soixante-dix ans. La Belgique va ouvrir ses yeux au monde, l’Espagne va trouver une relative stabilité, la Grande-Bretagne va construire son empire, une « entente cordiale »1 est conclue entre la France et son ennemi héréditaire d’outre-Manche, l’Allemagne va s’unifier et, principal propos de ce livre, l’Italie va éclore dans la douleur.


			Les Italiens vont créer un mot pour cela, le Risorgimento. Nous devons au poète piémontais2 Vittorio Alfieri3 la popularité de ce terme. Il tenta de lui donner une définition. Pour lui, il s’agit de voir naître une Italie « vertueuse, magnanime, libre et unie »4, une sorte de condensé de l’histoire romaine antique, de beauté de la Renaissance, d’unité géographique transalpine et libérée de l’influence de ses voisins et de la religion catholique.


			À quoi ressemble donc cette Italie géographique à la sortie des guerres napoléoniennes ? C’est une petite constellation d’États indépendants. Au nord, le royaume du Piémont-Sardaigne5 ; à l’est, l’occupation de l’Empire austro-hongrois ; en bas de la « botte italienne », le royaume de Naples ; au centre, le duché de Parme, celui de Modène et une suite de plus ou moins grands États, et enfin le « gros du morceau », héritier des siècles de la présence du souverain pontife à Rome, les États pontificaux.


			L’occupation française napoléonienne et les idées qu’elle a apportées ont laissé des traces. Suivant l’exemple des clubs maçonniques français prérévolutionnaire, des sociétés secrètes voient le jour dans l’ensemble des États italiens. Les plus connus sont les Guelfi (en Lombardie autrichienne), les Adelfi (en Piémont) et surtout les Carbonari6 (dans le royaume de Naples et dans les États pontificaux), qui finiront par absorber tous les autres.


			Durant près de trente ans, ces sociétés secrètes vont, d’une part, réfléchir à la question de l’unité italienne, et, d’autre part, créer des réseaux d’influences et de propagandes afin de faire avancer leurs idées dans l’esprit des populations des divers États. Viennent alors les années 1848-1849 qui vont être les véritables déclencheurs des mouvements insurrectionnels et révolutionnaires.


			Un vent mauvais souffle sur les régimes traditionnels d’Europe. Il prend sa source en France où, au cours des journées des 22, 23 et 24 février 1848 7, le roi Louis-Philippe est renversé. Ensuite, ce vent tournoie en Autriche-Hongrie, où Metternich8 est bousculé à la faveur d’une manifestation d’étudiants. Ces derniers souhaitent moins d’autoritarisme de la part du gouvernement. Metternich est ainsi obligé de fuir Vienne précipitamment et abandonne le poste de chancelier. C’est ensuite le tour des états de l’Allemagne, en commençant par le duché du Bade, puis c’est à tous les états, les uns après les autres, de connaître des troubles et des agitations qui réclament davantage d’ouverture dans la gouvernance. Les carbonari pensent alors leur heure arrivée. Profitant de l’affaiblissement autrichien, des troubles éclatent d’abord à Venise le 17 mars, puis dès le lendemain, c’est le tour de Milan. Charles-Albert, roi de Sardaigne, voit l’occasion de chasser les Autrichiens de Lombardie et de Vénétie. Il déclare la guerre à l’Autriche le 22 mars et, dès le 23, les troupes sardes sont envoyées dans les provinces sous contrôle autrichien afin de « secourir les frères Italiens » et de chasser l’occupant autrichien. Le tout nouveau et jeune pape Pie IX 9 met en place un petit contingent qu’il envoie auprès des forces sardes afin d’assister les Vénitiens. Le roi de Naples suit son exemple et fait de même, tout comme le grand-duc de Toscane. Toutefois, entre la volonté du roi de Sardaigne de faire l’unité de l’Italie, mais autour de lui et de son royaume, l’idée des duchés de sauvegarder leur indépendance, la volonté d’une partie des révolutionnaires de créer une Italie fédérale et démocratique et enfin l’espoir des Vénitiens de voir renaître la grandeur et la puissance de la Sérénissime Venise, l’entente n’est pour le moins pas facile à obtenir. Les troupes de Toscane, de Parme et de Rome ne participent pas aux premiers combats. Le pape Pie IX retient ses soldats, car il voit dans leur engagement un risque de schisme avec les catholiques autrichiens si les armées des États pontificaux entraient ouvertement en guerre contre l’empire autrichien. Florence et Parme, eux, ont peur de trop dégarnir leurs territoires et ainsi de voir des troubles révolutionnaires éclater dans leurs propres états. Ainsi, l’armée sarde se retrouve seule à faire l’effort face aux troupes du célèbre maréchal Radetzky10. Quelques victoires prometteuses dues à l’attente de renforts de la part des soldats autrichiens mettent en confiance les Sardes, mais malheureusement, rapidement, l’aventure tourne au fiasco. Les pays européens, pourtant proches des idées révolutionnaires et libérales italiennes, tels que la France ou la Prusse, ne bougent pas. Le 9 août, l’armistice est signé. Toutefois, cette triste campagne montre aux tenants de la politique d’unification de l’Italie que la nécessité de passer par la lutte armée est une possibilité qu’il convient de prendre en considération dans leurs réflexions.
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					Bienheureux pape Pie IX


				


			


			Les États pontificaux n’échappent pas à cette vague révolutionnaire. Pie IX appelle à la tête de l’État Pellegrino Rossi11 afin de le réformer, mais il est assassiné deux mois après sa prise de fonction, le 15 novembre 1848. L’agitation créée par cet événement pousse le souverain pontife à fuir Rome pour aller trouver refuge à Gaète auprès du roi de Naples. Le 9 février 1849, le parlement de la Ville éternelle vote la déchéance du pape et la république est proclamée. Un triumvirat est mis en place. Il est composé de Guiseppe Mazzini12, Carlo Armellini13 et Aurelio Saffi14.
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					Giuseppe Garibaldi


				


			


			L’émoi est fort dans toute l’Europe. Les catholiques réagissent vivement à cette dépossession du pouvoir temporel du successeur de saint Pierre. Les volontaires révolutionnaires affluent de toute la péninsule pour s’enrôler dans l’armée de la toute jeune République romaine avec, à leur tête, le Niçois Garibaldi15.


			Si, pour la très catholique Autriche, l’intervention face aux menées révolutionnaires ne voit pas l’ombre d’une objection, il n’en est pas de même pour le tout nouveau président français Louis-Napoléon Bonaparte16, non qu’il y ait une véritable opposition à l’intervention militaire en France, mais bien plutôt parce qu’il a été, dans sa jeunesse, proche des idées des carbonari. Il doit tout de même se résoudre à contenter ceux grâce à qui le pouvoir lui a été échu : les bourgeois conservateurs. Il mandate le général Oudinot17, fils du célèbre maréchal d’Empire, pour prendre le commandement d’un corps expéditionnaire de plus de 30 000 hommes. La mission confiée est simple : écraser cette république et restaurer le trône de saint Pierre.


			Le diplomate Ferdinand de Lesseps18 est chargé de gagner du temps grâce à de fantaisistes négociations auprès du triumvirat. Les troupes françaises arrivent sous les murs du repaire de la louve19 le 4 juin 1849. Un mois plus tard, le 4 juillet, les portes de la ville s’ouvrent aux Français. Le pari est gagné. Toutefois, le Saint-Père ne retrouvera son siège épiscopal que le 12 avril 1850.


			Le ver est dans le fruit. La « question romaine » est maintenant sur toutes les lèvres en Europe et dans le monde. Chaque journal cherche à avoir son correspondant dans les grandes villes d’Italie. En France, les camps se forment, les arguments s’affûtent, les contacts se prennent. Que l’on soit pour le pouvoir temporel du souverain pontife ou contre lui, les regards restent braqués sur la botte italienne.


			Durant dix ans, chacun a donc fourbi ses armes lorsqu’éclate le deuxième épisode du Risorgimento.


			Les choses ont également changé en France. À l’occasion du coup d’État du 2 décembre 1851, le prince président s’est muté en empereur, le Second Empire est proclamé et Louis-Napoléon Bonaparte a laissé la place à son double, Napoléon III. Si ce dernier avait été forcé d’agir contre ses convictions en 1849, il n’en va plus de même. Ses idées de jeunesse lui reviennent en tête. Les diplomaties française et piémontaise accordent leurs violons. Le 21 juillet 1858, dans la ville thermale de Plombières20, le ministre piémontais Cavour21 rencontre en secret l’empereur français. Ces entretiens scellent l’union entre le Piémont de Victor-Emmanuel22 et la France de Napoléon III. Victor-Emmanuel s’engage à fournir hommes et moyens financiers afin d’aider Napoléon à chasser l’Autriche de ses possessions du nord-est italien.
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					Victor-Emmanuel de Savoie


				


			


			L’empereur François-Joseph d’Autriche, sentant le péril arriver, décide de prendre les devants et adresse un ultimatum au Piémont le 23 avril 1859 afin qu’il désarme son armée et les volontaires garibaldiens qui se sont assemblés. Cavour n’attendait que cette provocation pour se mettre résolument sur le pied de guerre, engager les hostilités et mettre la France devant les responsabilités de ses engagements de Plombières.


			Dès le 29 avril, les troupes piémontaises franchissent la frontière. Napoléon III prend la conduite des opérations et rassemble 115 000 soldats français qui viennent renforcer les 66 000 soldats piémontais et les 10 000 garibaldiens pour faire face aux 120 000 soldats autrichiens.


			La campagne est rapide. Les batailles de Magenta du 4 juin et de Solférino du 24 juin scellent le sort des troupes autrichiennes. Le traité de Zurich23, négocié à partir du 6 août, transfère la Lombardie de l’Autriche au Piémont. Ceci continue d’aiguiser les appétits de Victor-Emmanuel. La quasi-totalité du nord de l’Italie est tombée dans son escarcelle, à l’exception de la Vénétie24. De plus, la rédaction de l’article 19 du traité se limite « à réserver expressément les droits » du grand-duc de Toscane, du duc de Modène et du duc de Parme sans établir fermement leurs droits ni imposer une restauration.


			Ainsi, cela permet, le 21 août, à une assemblée constituante du duché de Modène de renverser la famille d’Este. Le 6 septembre, la Romagne décrète l’abolition du pouvoir du pape, et le 10 septembre, c’est le duché de Parme qui fait de même avec les Bourbon-Parme. La Toscane, quant à elle, avait profité de la guerre du printemps 1859 pour faire sa révolution et s’inféoder au Piémont.


			Après des élections dans les différentes provinces nouvellement sous obédience piémontaise, le 2 avril 1860, le roi Victor-Emmanuel ouvre la première séance du Parlement national italien dans la ville de Turin. Pour contenter l’allié français, le tout nouveau parlement cède la Savoie et le comté de Nice à la France.


			Ainsi, l’Italie géographique se divise, à la fin de l’année 1859, en quatre entités : au nord le royaume de Piémont-Sardaigne ; au centre le reste des États pontificaux amputés de la Romagne ; au sud le royaume de Naples ; et enfin le reste des possessions autrichiennes se limitant à la Vénétie.
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					Carte des duchés d'Italie avant le Risorgimento
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					François II, 
le jeune roi de Naples


				


			


			Pour le révolutionnaire Garibaldi, il n’est pas question que l’Italie reste dans cet état. Il décide alors, avec l’assentiment de Cavour, de porter son attention sur le royaume de Naples où le nouveau roi François II 25 peine à asseoir son autorité. Début avril 1860, l’insurrection éclate sur l’île de Sicile et les regards se portent sur Garibaldi et son corps de volontaires, les fameuses chemises rouges. Effectivement, le révolutionnaire réagit prestement et fait embarquer sur deux navires de commerce près de 1200 hommes. Quasiment sans aucun combat, ils prennent le contrôle de la Sicile, que Garibaldi offre à Victor-Emmanuel en écrivant à ce dernier qu’il est heureux « d’ajouter à sa couronne un nouveau joyau ». Les diplomaties des pays européens tentent d’endiguer le fléau qui s’abat sur le royaume de François II, et durant quelques mois, un calme relatif semble régner. Garibaldi n’est pas homme à rester inactif lorsque les événements lui semblent propices. Alors, le 19 août, en pleine nuit, il traverse le bras de mer séparant la Sicile de la péninsule. Les vicissitudes des combats font que les choses vont vite. La petite armée napolitaine ne peut que capituler le 22 août. Le 6 septembre, le roi abandonne Naples, laissant la place libre à Garibaldi, qui y fait une entrée triomphale le lendemain. Il en est fini du royaume de Naples.


			Avec cette opération qui prit le nom d’expédition des Mille, en référence au nombre de combattants garibaldiens, il ne reste plus sur le chemin de la totale unification de l’Italie que la petite Vénétie autrichienne et principalement, en son centre, les États pontificaux.


			Le pape Pie IX est un homme avisé. Il a senti et compris le changement de ton de Paris. L’armée française ne viendra pas à son secours lorsque Garibaldi ou le Piémont auront décidé que l’heure est venue de mettre fin à son pouvoir temporel. Il fait alors appel à un général français, Louis Juchault de Lamoricière26, afin de mettre sur pied une armée chargée de défendre les États pontificaux, mais seulement en ayant recours au volontariat et non à la conscription dans les provinces sous administration romaine. L’appel est lancé et Lamoricière proclame que « l’Europe est aujourd’hui menacée par la Révolution comme autrefois par l’Islamisme. La cause de la papauté est, comme jadis, celle de la civilisation et de la liberté du monde »27.


			Ainsi, des volontaires arrivent des quatre coins de la planète pour se mettre au service du pape roi et pour faire de leurs corps un rempart contre lequel les attaques des forces ennemies devront venir se briser.
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					Louis Juchault de Lamoricière


				


			


			Nous pouvons fort bien imaginer la complexité qui s’ouvre devant ce brave général pour constituer une armée en ne partant de rien ou quasiment. L’armée pontificale n’est alors forte que d’environ 15 000 hommes, en ce compris les douaniers et les gendarmes. Il lui faut trouver le financement, les logements, les uniformes, les équipements, l’armement et les vivres pour tous les volontaires. De plus, et non le moindre des problèmes, lorsque l’appel est fait aux volontaires catholiques du monde entier, ceux-ci viennent de toute la catholicité, mais avec leur propre langue maternelle ! C’est pour répondre à ce souci linguistique qu’une partie des volontaires venant de France et de Belgique vont être regroupés, sous les ordres du lieutenant-colonel de Becdelièvre28, dans le corps des tirailleurs franco-belges. Malgré toutes les difficultés (langues, origines sociales, éducations, expériences militaires), l’unité créée va devenir le fer de lance de l’armée pontificale et celle dont encore aujourd’hui le souvenir est perpétué. Grâce aux écrits qui ont été laissés par le comte de Saint-Sernin, nous allons pouvoir vivre de l’intérieur la constitution de cette unité et nous pourrons constater que ce ne sera pas de tout repos !


			Qui est donc ce volontaire de 34 ans qui nous a transmis ses souvenirs ?


			Malheureusement, nous ne connaissons que très peu de choses sur la vie de l’auteur de ces lignes. Peu d’informations nous sont parvenues sur son enfance. Clément Jean Frédéric Lapasse de Saint-Sernin29 est né le 15 mai 1826 à Verdun-sur-Garonne (Tarn-et-Garonne). À notre connaissance, il n’eut qu’une seule sœur, née en 1825 et qui décéda fort jeune, en 1861. Son père Adolphe est écuyer, c’est-à-dire noble de petite extraction. C’est une noblesse récente, car ce n’est seulement que le père d’Adolphe, Géraud-François, ancien trésorier général de France en la généralité de Toulouse et maire de la commune de Verdun-sur-Garonne, qui a reçu les lettres de noblesse du roi Louis XVIII le 16 décembre 1815. Les armes de la famille sont d’or, à l’arbre de simple, terrassé du même, sommé d’une corneille de sable et une autre corneille du même posée à dextre et affrontée avec celle de l’arbre ; au chef de gueules, chargé d’un croissant d’argent, accosté de deux étoiles du même.


			Toutefois, il reçoit une éducation classique de la noblesse du début du XIXe siècle, mêlant tradition de la vieille France monarchiste et de celle héritière des idéaux de l’Empire napoléonien. Cette formation lui donne une foi chevillée au corps.


			Il épouse à Verdun-sur-Garonne, le 14 août 1850, sa chère et bien-aimée Sophie, née de Barbot. Cette famille a donné bon nombre d’avocats au parlement de Toulouse ainsi qu’un capitoul30. Son grand-père, Marie-Étienne de Barbot, a embrassé les idées de la Révolution. En 1799, nous le trouvons à combattre contre les insurgés royalistes du Midi. Il poursuit sa carrière militaire durant le Premier Empire et termine sa carrière avec le grade de général de brigade. Son fils, le père de Sophie, est procureur du Roi à Toulouse.


			Comme nous allons le découvrir dans ses lignes, Saint-Sernin est un catholique fervent et un royaliste convaincu. Il a servi dans la cavalerie de l’armée française en qualité de lieutenant avant de démissionner avec la chute de Louis-Philippe, ne souhaitant pas servir la république. Il n’hésite pas à s’engager dans la toute nouvelle armée du pape afin de défendre les droits de celui-ci à son trône terrestre. Il est parmi les premiers à rallier Rome et, le 15 juin 1860, il s’engage sous le matricule 134 dans les tirailleurs franco-belges. Il est rapidement promu au grade de sergent à la première compagnie. Nous allons suivre au fil des pages sa vie dans cette unité et son retour à Rome sept ans plus tard, en 1867, lorsque de nouveaux nuages viendront assombrir l’horizon des États pontificaux.


			Bien qu’il indique avoir été fait Comte Romain en 1860, le bref ne semble avoir été signé par le bienheureux pape Pie IX qu’en 1877. Ce titre lui est conféré à titre héréditaire, ce qui peut expliquer ces deux dates, la première, car le titre ne lui a été conféré qu’à titre personnel et non héréditaire. Durant la guerre de 1870-1871, il reprend le chemin des champs de bataille en qualité de capitaine commandant les cantons de Grisolles et Verdun-sur-Garonne dans la Garde mobile du Tarn-et-Garonne.


			Proche de la famille royale espagnole, il est, le 27 novembre 1878, témoin de mariage de Don Albert de Bourbon, Infant d’Espagne, marquis de Santa Elena et grand d’Espagne.


			Sa chère Sophie décède le 28 octobre 1880. Ils ont eu quatre enfants : Théophile, Fernand et Marie-Sophie, dont il est régulièrement question dans ses écrits. Un quatrième, Gérard, naît en 1870.


			Veuf à 54 ans, il se marie en secondes noces avec Prospérie Marie Léonie Desazars de Montgailhard31, née à Avignonet (Haute-Garonne) le 14 juillet 1840. Elle est également veuve en premières noces de Jean de Raynal. Leur union est célébrée le 14 avril 1887 à Toulouse. Ils ont ensemble un fils qu’ils prénomment Olry. Il faut ici noter que, selon un livre écrit par Bouteiller32 et Braux33 sur la généalogie de Jeanne d’Arc, ouvrage paru en 1878, la seconde épouse de Frédéric de Saint-Sernin serait la descendante de Jehan du Lys, second frère de la pucelle d’Orléans, sainte Jeanne d’Arc. Léonie décède à Verdun-sur-Garonne le 24 juillet 1901.


			Frédéric décède à Toulouse le 4 octobre 1905.


			Frédéric de Laparre de Saint-Sernin était Comte Romain, chevalier des ordres de Saint-Grégoire-le-Grand et de Pie IX du Saint-Siège, commandeur de l’ordre de Charles III d’Espagne, décoré des médailles Pro Petri Sede (dite médaille de Castelfidardo, pour la campagne de 1860) et Fidei et Virtuti (dite médaille de Mentana, pour la campagne de 1867).


			Il nous a laissé ses souvenirs sur les campagnes des armées pontificales de 1860 et 1867, réunis en deux recueils qui mêlent les lettres qu’il a adressées à son épouse Sophie, mais également à ses proches. Il y a ajouté des notes qu’il a prises au jour le jour durant sa convalescence suite à la blessure qu’il reçoit à la bataille de Castelfidardo. Il a publié un livre tiré d’une partie de ces lettres intitulé Au service de Pie IX, imprimeur Saint-Cyprien à Toulouse, vers 1880, à très peu d’exemplaires et aujourd’hui grandement introuvable. La découverte de ses carnets (ainsi qu’un carnet de voyage de son épouse Sophie), retrouvés au hasard sur les étagères d’un bouquiniste, nous donne l’occasion aujourd’hui de vous faire partager ces écrits.
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					Frédéric de Saint-Sernin âgé


				


			


			Pourquoi publier de tels souvenirs ? La bibliographie concernant les zouaves pontificaux et l’armée pontificale durant le Risorgimento est particulièrement dense (se rapporter à la bibliographie contenue en fin de volume). Mais la plupart des ouvrages sont contemporains des événements, ou écrits peu après, ou encore sont des recueils de souvenirs d’anciens. Ces ouvrages nous narrent les campagnes, la vie de casernement, les opérations, mais aucun, à notre connaissance, ne permet d’entrer dans la psychologie des hommes qui ont tout risqué pour le Saint-Père. Les écrits de Frédéric de Saint-Sernin nous le permettent, car ils n’ont pas été faits pour être lus par une autre personne que leurs destinataires. Nous pouvons ainsi ressentir toute la profondeur de l’engagement qu’il prend, mais également ses doutes, ses inquiétudes, ses espoirs de façon quasi quotidienne. De même, aucun écrit ne nous permet de sentir l’arrachement que vit un mari et un père. Cet ouvrage nous permet aujourd’hui de combler cette lacune et nous laisse pénétrer dans l’âme du comte Frédéric de Saint-Sernin !


			


			

				

					1. L’Entente cordiale est une réalité diplomatique entre la Grande-Bretagne et la France initialement initiée par le Français Guizot au début des années 1830. Cette entente est réactivée au début du XXe siècle et sert de base à la Triple-Entente.


				


				

					2. Le Piémont est une région du Nord de l’Italie. Sa capitale est la ville de Turin. Cette région va être le berceau de l’unité italienne.


				


				

					3. Vittorio Alfieri (1749-1803) est un poète et dramaturge Italien.


				


				

					4. Guichonnet P., L’unité italienne, Presses universitaires de France, collection Que sais-je, 1933, page 6.


				


				

					5. Île de la Méditerranée rattachée au Piémont par le traité de Londres de 1718.


				


				

					6. Mouvement qui est, à l’origine, proche de la franc-maçonnerie, ce qui lui a conféré son caractère initiatique et secret. Il devient rapidement une société secrète politique imprégnée des idées révolutionnaires françaises et de libéralisme. Cette société s’étend en France, en Italie, en Espagne et au Portugal.


				


				

					7. Suite à une crise économique et à des scandales impliquant des membres du gouvernement français.


				


				

					8. Klemens Wenzel de Metternich (1773-1859) est un diplomate et homme politique autrichien. Suite au traité de Vienne qui met fin à l’Europe napoléonienne, il se veut le gendarme de cette dernière et met en place un despotisme absolu dans l’empire autrichien. Il est renversé à l’occasion des émeutes viennoises et il quitte le pouvoir le 13 mars 1848.


				


				

					9. Giovanni Maria Mastai Ferretti (1792-1878) est élu pape le 16 juin 1846. Il prend la succession du pape Grégoire XVI. Il adopte le nom de Pie IX. Élu relativement jeune, à l'âge de 54 ans, son pontificat est le plus long de l'histoire de l'Église. Son élection est d'abord accueillie avec enthousiasme par les tenants de l'unité italienne. Il est en effet considéré comme proche des idées libérales, mais les mouvements insurrectionnels de 1848 le poussent à défendre le trône qu’il ne fait qu’occuper en attendant de le transmettre à son successeur. Il devient alors l’ennemi déclaré des mêmes hommes qui l’avaient ovationné. Après la chute de Rome le 21 septembre 1871, il se considérera prisonnier du Vatican.


				


				

					10. Joseph Wenzel Radetzky (1766-1858) est un militaire autrichien. Il gagne ses galons durant les guerres napoléoniennes. En 1836, la réussite de sa mise en place et de la modernisation de l’armée autrichienne de Lombardie lui vaut le bâton de maréchal. En 1848, il est appelé à entrer en guerre contre l’armée piémontaise qu’il écrase. Cet exploit lui vaut de devenir célèbre par le biais de la « marche de Radetzky » composée par Johannes Strauss père, et qui est jouée tous les ans en clôture du concert du nouvel an à Vienne.


				


				

					11. Pellegrino Rossi (1787-1848) est un économiste et homme politique. Il exerce et a une certaine influence en Italie, en Suisse et en France, où il reçoit du roi Louis-Philippe le titre de pair de France.


				


				

					12. Guiseppe Mazzini (1805-1872) est un révolutionnaire italien. Il est considéré comme l’un des « pères de la Patrie » italienne.


				


				

					13. Carlo Armellini (1777-1863) est un homme politique italien plutôt modéré. Après la reprise de Rome en 1849 par les troupes françaises, il part en exil en Belgique, où il décède.


				


				

					14. Aurelio Saffi (1819-1890) est un révolutionnaire italien proche de Mazzini. Après la mort de ce dernier, il en est le premier biographe.


				


				

					15. Giuseppe Garibaldi (1807-1882) est un révolutionnaire, aventurier et général italien. Bien que né à Nice, alors rattachée à l’Empire français, il se sent Italien et passe sa vie à lutter pour son unification. Après sa période italienne, il n’hésite pas à servir en France durant la guerre de 1870-1871 à la tête d’une unité de volontaires italiens. Il est considéré comme l’un des « pères de la Patrie » italienne.


				


				

					16. Charles-Louis-Napoléon Bonaparte (1808-1873) est le troisième fils du frère de Napoléon Ier, Louis, roi de Hollande. Il se retrouve héritier de la famille impériale après le décès du fils de Napoléon Ier, le duc de Reichstadt, en 1832. Dans sa jeunesse, il se lie avec les carbonari et est séduit par leurs idées à la fois révolutionnaires et libérales. Il accède à la présidence de la toute jeune deuxième république française après la chute du roi des Français, Louis-Philippe. Le 2 décembre 1851, après bon nombre d’oppositions avec le parlement, il fait occuper Paris par la troupe et organise un plébiscite le plaçant à la tête de l’État. Le 2 décembre 1852, il est proclamé empereur des Français. Le mois de janvier 1853 marque un virage dans sa vie, qui aura davantage de retombées que ce que l’on peut penser de prime abord. Les 23 et 30 janvier, il épouse une jeune Espagnole, Eugénie de Montijo, qui est une fervente catholique. Elle va influencer la politique de son mari au cours des années 1860, comme nous le verrons plus avant. Au cours de l’été 1870, il tombe dans le piège que lui a tendu le chancelier prussien Bismarck. Il déclare la guerre à la Prusse, ce qui va sonner le glas du Second Empire. Napoléon III est fait prisonnier après la défaite de Sedan du 2 septembre 1870. Le 4 septembre, la République est proclamée à Paris. Il part en exil en Angleterre avec sa famille et y décède le 9 janvier 1873.


				


				

					17. Nicolas Charles Victor Oudinot (1791-1863) est un général français, fils du maréchal d’Empire Charles Oudinot. Officier sous le Premier Empire et la Restauration, il démissionne en 1830 après le coup d’État de Louis-Philippe. Il accepte toutefois de remettre son uniforme en 1835 afin de pacifier l’Algérie, campagne durant laquelle il est blessé grièvement. Rentré en France, il est élu député du Maine-et-Loire le 9 juillet 1842 et le demeure jusqu’au 2 décembre 1851. Il se met au service du prince président et mène de main de maître l’expédition de Rome de 1849, alliant finesse tactique et réalisme diplomatique. Après 1851, il se retire de la vie publique et militaire. Petit clin d’œil de l’histoire, il est à noter que l’un de ses neveux, Charles de Levezou de Vesins, s’engage dans les zouaves pontificaux le 17 novembre 1867, à l’âge de 19 ans, et poursuit sa carrière militaire au sein de la Légion des Volontaires de l’Ouest durant la guerre de 1870-1871.


				


				

					18. Ferdinand Marie de Lesseps (1805-1894) est un diplomate et entrepreneur français. Il est notamment connu pour avoir été le constructeur du canal de Suez. Sa vie reste entachée du scandale du canal de Panama pour lequel il est condamné pour trafic d’influence et détournement de fonds.


				


				

					19. La république romaine de 1848-1849 reprend notamment comme symbole la louve de la mythologie romaine antique qui a allaité Romulus et Rémus.


				


				

					20. Commune du département des Vosges. Elle devient ville thermale dès la conquête romaine de la Gaule.


				


				

					21. Camillo Paolo Filippo Benso de Cavour (1810-1861) est un homme politique piémontais. Fervent partisan de l’unité italienne, il est le président du conseil des ministres du roi Victor-Emmanuel II de 1852 à 1861. Il est le principal instigateur de la politique d’unification menée par ce dernier. Il est considéré en Italie comme le principal « père de la Patrie ».


				


				

					22. Victor-Emmanuel II de Savoie (1820-1878) succède à son père Charles-Albert sur le trône de Piémont-Sardaigne après l’abdication de ce dernier le 23 mars 1849 suite à l’expédition catastrophique contre l’Autriche. Avec l’aide du président du conseil des ministres Cavour, il met en place la politique d’unification de l’Italie autour de son royaume et de son trône.


				


				

					23. Ville suisse alémanique.


				


				

					24. Région du nord-est de l’Italie composée de la campagne autour de Venise et de la ville elle-même. Elle perd son indépendance millénaire en 1797 à l’occasion des conquêtes napoléoniennes. Elle tombe dans l’escarcelle de l’Autriche en 1815 et le demeure jusqu’en 1866, où Napoléon III, après la victoire de Sadowa, la donne au royaume d’Italie en formation.


				


				

					25. François II de Bourbon-Sicile (1836-1894), roi des Deux-Siciles (autre nom du royaume de Naples), monte sur le trône très jeune, après le décès de son père Ferdinand II, le 22 mai 1859, à l’âge de 23 ans. Peu expérimenté, il se laisse manipuler par son entourage et rapidement, son royaume est envahi par les troupes garibaldiennes. Il ne peut que capituler définitivement le 13 février 1861. Il va vivre la fin de sa vie sous la protection du pape Pie IX.


				


				

					26. Louis Juchault de Lamoricière (1806-1865) est un général et homme politique français. Il s’illustre particulièrement lors de la conquête de l’Algérie, où il obtient en 1847 la reddition d’Abdelkader ibn Muhieddine. Élu député dès 1846, il devient ministre de la Guerre en 1848. Opposant au coup d’État du 2 décembre 1851, il est emprisonné et forcé à l’exil jusqu’en 1859. Après son retour en France, il est rapidement appelé par le pape Pie IX pour mettre en place l’armée pontificale et en prendre le commandement. Après la campagne perdue de 1860, il rentre en France et se retire de la vie publique et militaire.


				


				

					27. Lamoricière fait ici référence à la bataille de Lépante du 7 octobre 1571, où la flotte catholique coalisée bat la flotte ottomane, mettant un coup d’arrêt définitif à l’expansionnisme musulman en Europe.


				


				

					28. Louis de Becdelièvre (1826-1871) est un officier français. Saint-Cyrien, il démissionne de l’armée française avec le grade de capitaine. Volontaire pour servir dans l’armée du Saint-Père, il lui est confié le commandement du bataillon des tirailleurs franco-belges. Il lui échoit la lourde charge de le former et de l’entraîner. Après la campagne de 1860, il prend la tête du bataillon des zouaves pontificaux, successeurs des tirailleurs, avec le grade de lieutenant-colonel. Il démissionne le 23 mars 1861 à la suite de nombreux désaccords avec le pro-ministre des Armes du pape, Monseigneur Xavier de Mérode. Cette démission entraîne la démission d’une partie de l’encadrement des zouaves pontificaux.


				


				

					29. Il utilise comme prénom d’usage son troisième prénom, Frédéric.


				


				

					30. Titre porté par les membres de la municipalité élus à Toulouse. Ce titre disparaît avec la Révolution française.


				


				

					31. Comme son époux, elle utilise comme prénom d’usage son troisième prénom, Léonie.


				


				

					32. Ernest de Bouteiller (1826-1883) était un polytechnicien et homme politique français.


				


				

					33. Gabriel Piat de Braux (1837-1903) était un généalogiste et éditeur lorrain.


				


			


		


	

		

			PREMIER CARNET


			J’ai eu souvent la pensée de fixer mes souvenirs de la campagne de 1860 (la papauté contre la révolution et le Piémont). Mes lettres à ma femme, à mes parents et à mes amis étaient le plus sûr moyen de les retrouver fidèles, et l’espoir que cette lecture pourra être, un jour, bonne à mes enfants me décide.


			Ma première campagne de 1860 se termine à Castelfidardo, j’y ajouterai les lettres à ma femme de ma dernière campagne de 1867 qui se termine à Mentana.


			Une longue vie ne suffirait pas pour remercier Dieu de m’avoir permis d’assister à ces deux faits d’armes !


			Frédéric de Saint-Sernin


			De Verdun34, le 25 mai 1860


			Je vais à Rome, avec confiance et espoir de retour, mais ces lignes peuvent bien être mes dernières volontés, mon adieu !


			« Je partage également tout ce que j’ai entre mes trois enfants, Théophile, Fernand et Marie-Sophie... »


			Pauvres chers enfants, mon tout est bien peu de chose, je n’ai en abondance que tendresse et conseils, prenez, enfants, prenez et rappelez-vous !


			Aimez-vous bien, que mon souvenir soit toujours un lien entre vous, donnez à votre mère tout ce que vous m’auriez donné de tendresse, de respect, de dévouement...


			Aimez Dieu, servez-le, craignez le mal et le moindre reproche de votre conscience. Travaillez non pour acquérir, mais pour remplir votre vie et la rendre utile à vous, aux vôtres, à tous, soyez modestes et simples dans vos goûts et ne sacrifiez jamais le devoir à l’intérêt, que ce grand mot DEVOIR soit toujours devant vos yeux et gouverne vos actions ! Le devoir accompli, mes enfants, c’est une grande joie de la terre qui prépare aux joies du Ciel et je demande à Dieu de vous les donner toutes !


			Je ne me suis pas éloigné de vous, Sophie, la mort, celle que je vais peut-être trouver, ne peut que nous rapprocher. Je n’étais pas digne de vous, douce amie, de tout le bonheur qui me venait de vous. Dieu m’a appelé pour me rendre meilleur et il nous réunira pour notre bonheur un jour ou toujours !


			Vous parlerez de moi à mes enfants, chère âme, vous leur ferez aimer mon souvenir et vous les passionnerez pour le beau, le droit et le juste !


			Je donne un souvenir à tous mes parents et amis et je recommande à chacun et à tous mes bien chers enfants.


			Adieu, mes enfants, adieu, Sophie mon aimée, je vous ai dû tout mon bonheur, vous avez tout mon cœur.


			À vous, à Dieu35


			Frédéric de Saint-Sernin


			De Marseille, le 8 juin 1860


			à Sophie


			Amie chère, bien plus chère que je ne croyais, me voilà loin de toi36 ! Fallait-il donc cette épreuve pour me convaincre que je ne pouvais vivre sans toi ? C’est une expérience qui me coûte bien cher et il faut bien toute la grandeur de la cause et une forte volonté pour ne pas rétrograder, revenir à toi pour ne plus te laisser. Mais non, courage ! Ce serait une lâcheté que tu m’attribuerais quand même ton cœur l’excuserait. Dieu le veut, puisque je suis déjà si loin !


			Je n’ai trouvé à Marseille qu’une bonne lettre du vicomte général Guyar, il me croit bien meilleur que je ne suis. Il m’engage fort à aller à la chapelle miraculeuse de Notre-Dame de la Garde et même à y faire ma communion. J’irai avec le cœur et la pensée pleins de toi et, avec ces deux forces, je crois à tous les miracles.


			L’abbé G...37 me donne plusieurs adresses qui pourront m’être utiles, mais, du reste, je ne tiens à rien et je suis à peu près décidé à ne rien demander. Je ne vais pas là pour briller et je suis plus sûr de faire mon devoir comme soldat que comme officier. Je ne sais pas ce qui m’attend, mais j’ai confiance. J’ai remporté la première, la plus difficile victoire, celle de me séparer de toi. Il est vrai que ce n’est pas sans blessure et je ne puis pas te le cacher, car tu le devinerais, ce sont des blessures qui s’ouvrent bien souvent ! Après le courage, l’autre n’est rien et s’il n’y avait que quatre garibaldiens entre toi et moi, je serais bientôt dans tes bras.


			Je n’ai trouvé presque pas de difficultés pour mon passeport38, il me faut deux témoins. Ces deux témoins, je ne savais trop où aller les chercher lorsque j’ai pensé à Monsieur D… J’ai couru chez lui, il était à la campagne, mais son beau-frère, Monsieur L..., m’a promis son concours.


			J’espère partir demain, mais comme il se peut que mon départ soit remis à lundi, écrivez-moi (poste restante à Monsieur de Saint-Sernin et ne signez pas).


			Les paquebots sont très rares. Le roi de Naples a pris tout ce qu’il a pu39, mais je crains bien qu’on se garde encore pour Garibaldi40. Ainsi, ce soir, il part un paquebot, L’Alger, je crois, et l’on dit que c’est pour le compte de ce brigand-là. J’ai voulu partir un moment à son bord, quel à-propos !


			Adieu, je t’écrirai demain. Je ne te dis rien de mon voyage ni de Marseille. Je ne sais rien. Je ne vois rien. Tu es toujours devant mes yeux et j’ai toujours ton nom sur la bouche. Je t’appelle, même quelquefois à faire retourner les passants, et mes enfants, nos pauvres chers enfants ?


			De Marseille, le 9 juin 1860, 
samedi 9 heures du soir


			à Sophie


			Je ne vous ai pas laissé un instant d’aujourd’hui, chère « Fine », mais je suis plus à vous dans ce moment et sans aucune distraction.


			J’ai reçu ce matin votre lettre qui m’a été bien bonne. Je l’ai regardée, tournée, retournée, embrassée mille fois avant de l’ouvrir et avant d’aller plus loin, je vais la relire.


			Tu tremblais en m’écrivant, je pleure en te lisant. Comment ai-je pu me séparer de toi ? Voyons là la volonté de Dieu et résignons-nous. Décidément, ma fibre religieuse se réveille et tout ce qui peut me rapprocher de ma sainte fin m’attire41. Je vais aller ce soir à Notre-Dame de la Garde et si je trouve un prêtre qui veuille d’un si mauvais chrétien, je me prêterai à ce qu’il voudra et j’y reviendrai demain entendre la messe. Il me semble que ma démarche m’oblige et tu es de cet avis ?


			Je ne jetterai pas ma lettre à la poste ce soir, je veux te laisser croire que je suis parti pour Rome et tu ne connaîtras tous mes ennuis que lorsqu’ils seront passés.


			L’histoire de mon passeport que je croyais si facile, et qui l’était en effet, m’a donné toutes sortes de peines, de marches et de démarches. Il me fallait deux témoins, où les prendre ? Je te dis, je crois, dans ma lettre d’hier, vendredi, que j’avais tout de suite pensé à Monsieur D..., et Monsieur D... absent, Monsieur L... Je ne puis te traduire le mauvais vouloir et la mauvaise grâce de ce monsieur. Le grand besoin que j’avais de lui me l’a fait ménager et j’avais à peu près renoncé à lui, à son secours, lorsque, enfin, il s’est décidé à me rendre ce grand42 service que le premier venu m’aurait rendu, si j’avais su que c’était une simple formalité. J’ai été bien dédommagé aujourd’hui. Désespérant de Monsieur L... et ne comptant plus sur un second témoin que j’espérais avoir par lui, j’ai pensé à Monsieur B... Je suis allé le chercher et il m’a fait le plus aimable accueil. Il me laisse à l’instant après m’avoir accompagné partout et présenté à son cercle (qui fait bien pâlir le salon des arts). Demain, dimanche, il doit venir me prendre et me faire voir les beautés de Marseille. J’ai accepté. Je trouverai là un moyen de tromper mon impatience et de remplir ces longues journées que j’aurais pu te laisser.


			Je ne puis partir que lundi, à 10 heures du soir. Hier, il y avait bien un départ, mais improvisé et qui n’a été connu que le soir à 9 heures. Je n’aurais pu, dans aucun cas, en profiter, excepté si j’avais pu partir par l’express, mercredi dernier. Enfin, tous ces ennuis sont bien peu de chose à côté de la douleur de ne pas te voir, et j’espère trouver à Rome toutes les forces que j’ai perdues dans la lutte de notre séparation.


			Le billet de ton frère et celui de ta mère m’ont beaucoup touché, un blâme trop fort qui serait venu me chercher, au milieu de toutes mes douleurs, m’aurait accablé. Je les remercie avec le cœur. La bonne tante m’écrit aussi. Je suis bien reconnaissant, dites-lui que sa lettre m’a trouvé dans de bonnes dispositions et excusez-moi de ne pas lui répondre. Je suis incapable de n’écrire à personne qu’à toi, que tous le sachent bien et ne m’en veuillent pas. J’écris cependant un mot à ma mère et je crains de lui dire bien peu et bien mal tout ce que je sens. Sois mon avocate auprès de tous ; par toi, tous ceux qui s’intéressent à moi auront de mes nouvelles. Quant aux événements, les journaux les apprendront. Je ne vais pas à Rome fonder un journal.


			Avec ta lettre, j’ai reçu une lettre de Fernand de R..., une lettre de bon et vieil ami, prie mon père de le remercier.
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					Carte postale mettent en scène la défense de Rome. L'allégorie est très forte. Nous y voyons Charlemagne et l'un de ses chevaliers, Jeanne d'Arc avec son étendard et un tirailleur franco-belge qui viennent défendre la basilique Saint Pierre, qui symbolise la ville éternelle, des attaques des « brigands »


				


			


			10 heures du soir


			(NDA Le même jour)


			Bonsoir, Finette, je vais me coucher, j’espère dormir. J’ai le corps brisé et l’âme plus reposée. Demain, je te dirai pourquoi.


			Mille baisers pour tous les quatre.


			J’avais toujours cru que je serais un peu martyr dans mon entreprise et me voilà un peu saint, j’espère que ce sera suffisant et que je te reviendrai sain et sauf.


			Hier au soir, je cherchais la maison des jésuites que je n’ai pas trouvée, mais j’ai rencontré un bon prêtre qui m’a mené militairement. Un quart d’heure après, j’étais blanc43 comme mon toto ! J’ai arpenté la Canebière44 jusqu’à dix heures et demie et je me suis couché, comme je te le dis hier soir, très fatigué, mais plus calme.


			Ce matin à 6 heures, j’ai grimpé jusqu’à Notre-Dame de la Garde. J’ai entendu deux messes et en même temps que toi, amie, je recevais celui qui donne force et courage45... On a descendu la statue qu’on a promenée dans toute la ville.


			Monsieur B... est venu me chercher après mon déjeuner. J’ai couru avec lui. En rentrant, je me suis reposé et, à trois heures, je suis allé aux vêpres46, d’où je viens. Je te laisse pour aller au courrier et voir passer la procession.
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